
Le lion est mort ce soir 

 

6 h 30, un matin de janvier 1998, au Nord Cameroun. Plus que quatre jours et mon 
safari prendra fin. Déjà huit jours que nous nous acharnons après des traces de lion. 
Sans compter les précédents safaris au Zimbabwe, Zambie et Burkina-Faso... sans 
avoir jamais vu la queue d’un lion. Le destin se jouerait-il encore de moi ? Cette fois 
l’organisation offre un atout majeur, rencontré dans aucune de mes expériences 
précédentes: le lion se chasse au pistage. Vraiment passionnant, même si la 
rencontre avec le mythe de ce continent se fait encore désirer. 

Mais ce matin tous mes espoirs renaissent. Mon guide, Frank Vannier, stoppe le 
land: sur le sable de la piste la trace d’un grand mâle. Frank me fait constater que les 
arrondis des paumes et des doigts ne sont pas recouverts d’autres traces d’animaux 
nocturnes tels hyènes, civettes, chats sauvages ou porcs-épics. Bilan: passage 
estimé à l’aube. Excités, nous pistons. Les traces sortent de la piste et se dirigent 
vers une saline. Très bientôt nous observons d’autres empreintes: celles d’un 
troupeau d’élands de Derby que notre lion a pris en chasse. Peut-être aurons- nous 
la chance de le surprendre dans sa quête, voire sur sa proie ?... La tension monte. 
L’imagination trotte. La transpiration s’accentue. 

L’empreinte se dessine plus ou moins selon que le terrain passe de l’argileux au 
latéritique. A plusieurs reprises, les pisteurs, assistés de Frank, perdent un peu de 
temps à retrouver le « pied ».Mais un indice invisible pour l’œil du néophyte, les 
remet toujours incroyablement sur la piste  (impressionnant même pour les plus 
sceptiques). Nous approchons du plan d’eau. L’allure ralentit. L’émotion grandit. La 
carte du sol, pour reprendre les termes 
de Frank, nous indique que les élands 
ont perdu du temps à l’abreuvoir. Puis 
la marque des griffes de lion dans la 
boue confirme un assaut... Acte 
manqué: les élands se sont dirigés à 
pas de course vers une colline. Le lion 
nous étonne lorsque son pas gravit la 
pente à 20% de la colline, toujours à la 
poursuite des élands. Nous atteignons 
le haut du dénivelé à bout de souffle. 
Les empreintes suivent d’abord la crête 
du relief pour redescendre dans une vallée intérieure à une succession de 
montagnes granitiques. Le soleil ralentit notre progression par de courtes pauses de 
rafraîchissement. Le lion allait certainement se coucher dans un lieu frais. Le vent 
étant bon, rien ne nous laisse supposer qu’il est en alerte... Peut-être aura t’il réussi 
sa chasse, A cet instant, je le souhaitais vivement. Non pas par manque d’étique 
sportive mais pour assister à un acte fascinant. Ce ne serait plus l’appât quelque peu 
artificiel posé par la main de l’homme, mais la concrétisation naturelle d’une quête 
qui finalement matérialiserait la mienne. 

Soudain l’équipe s’immobilise. Un grognement sourd provient d’une aire de pailles 
jaunes. Tout le monde s’agenouille, échangeant quelques paroles furtives. Frank se 
retourne vers moi et murmure: «  il y a des traces de course et des poils d’éland ici. 



Le lion doit être sur sa proie car il y a un mouvement dans cet îlot de pailles non 
brûlées. » A cet instant des hurlements cacophoniques émis par une bande de 
babouins apeurés, confirment la présence du roi de la brousse. Profitant de la 
diversion provoquée par les singes, nous nous rapprochons d’un petit monticule 
surmontant la scène. J’essaie de maîtriser ma respiration, ... en vain. Ma poitrine 
résonne. Arrivés au point souhaité, Frank lève ses jumelles. Un mouvement fige 
notre attention. Une masse légèrement plus sombre émerge à hauteur des pailles. 
Une gueule féline, oreilles couchées, se dresse au ralenti. Elle nous dévisage, la 
queue se contorsionnant nerveusement. Le reste de son anatomie se mimétise 
parfaitement à l’environnement. Impossible de tirer à cet instant. Quelques longues 
secondes se succèdent. Inquiet, le lion abandonne finalement le gîte dans de 
puissantes foulées. Il disparaît comme un mirage offrant son postérieur comme seul 
point de mire. Je reste paralysé par ce spectacle, tout mon être rempli d’un moment 
fort. Frank observe de ses jumelles le cercle de pailles dorées. Il aperçoit le bout 
luisant des cornes d’un éland. Le lion avait temporairement abandonné son repas. Il 
reviendrait inévitablement. Frank me suggère de retourner au campement et de 
revenir en fin d’après-midi. J’acquiesce, satisfait de ce premier contact, l’espoir plus 
que jamais aiguisé. Sur le chemin du retour, un film riche d’impressions pénétrait 
mon âme. 

Une baignade revigorante, un repas sans trop d’appétit, une sieste perturbée par 
mon impatience, puis un retour silencieux sur le lieu de mes espoirs. 

17 heures ... nous sommes à une centaine de mètres de la paille. Frank scrute les 
environs de ses jumelles. Sous un tronc 
courbé, une masse couchée, paisible: il 
est là splendide, majestueux ! Nous 
progressons rapidement à une 
cinquantaine de mètre du félin. Un 
francolin effrayé cacabe, attirant 
l’attention du roi endormi. Il se redresse 
noblement dans la position du sphinx. 
Les rayons du soleil couchant dorent sa 
toison. Sa crinière blonde flotte sous une 
légère brise. Ses yeux perçant nous 
découvrent. Frank m’autorise le tir. Je 

lève délicatement mon arme et ajuste le croisillon de la lunette sous le menton de 
l’animal. Il se lève, la musculature saillante sous la peau rase. Je retiens ma 
respiration, presse la détente. Il tombe net, émettant un dernier rugissement. Il est 
immense. Je ne réalise encore pas. Frank me sort de ma stupeur par de cordiales 
congratulations. L’équipe nous rejoint dans une liesse d’autant plus intense que la 
viande de l’éland, superbe mâle, leur revient de droit. 

Le coucher du soleil est magnifique. 

Un refrain m’obsède: « Le lion est mort ce soir ... » 
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